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Prologue
Depuis que je suis petite, je veux devenir quelqu’un d’incroyable. J’étais fière du métier de policier de ma mère et de mon défunt père, et j’adorais me battre, montrer combien j’étais forte dans ce petit gabarit débordant de mignonitude.
Je faisais toujours la maline pour regarder des films qui n’étaient pas de mon âge. Et en général, j’y parvenais, puisque Sis’ et Mamá désiraient elles aussi les voir. Petite, je m’imaginais combattre les méchants avec ma sœur et ma mère, plus tard : Bastet serait sans doute avocate le jour, pour défendre, et chasseuse la nuit, pour punir. Mamá jouerait son propre rôle d’inspectrice, et moi je serais son bras droit, celle qui irait au-devant du danger, sur le terrain.
Je me croyais invincible.
J’affirmais haut et fort que personne ne pouvait m’atteindre, parce que ma super Mamá collerait les méchants au trou, et qu’un félin géant veillait sur moi la nuit, prêt à griffer des chairs fragiles et arracher des yeux pour me défendre.
En soi, je n’avais pas tort. Puis je me suis rendu compte que, dans ma campagne, les méchants ne courent pas les rues. Et j’ai grandi, j’ai vu ma sœur se renfermer sur elle-même, et j’ai réalisé que personne n’avait plus besoin de moi que ma propre famille.
J’ai vite éprouvé la nécessité d’extérioriser mon ressenti. J’ai dévié vers l’art, où je pouvais être qui je voulais, sans jugement ni secret. À travers mes crayons, ma gouache, ma peinture ou mes outils, je peux dire ce que je désire, transmettre toutes les pensées et tous les sentiments que je souhaite.
Les années sont passées dans cette routine et l’idée de devenir une super héroïne des temps modernes s’est évaporée. D’une part, c’est chronophage. Et ça paye pas.
Bon, artiste, ça paye pas plus, hein, mais remarquez, à ne pas manger de viande, je ne coûte déjà pas cher en nourriture. Sauf quand je remplis mes courses de sucreries. Là, j’avoue, j’atteins des excès dignes d’une boulimique.
Cela dit, je n’ai pas perdu espoir de devenir super connue, un jour. Même mondialement connue.
Ça, c’est si je vis assez longtemps.
Car là, tout de suite, alors que je ferme les yeux sous l’emprise de la drogue que les jumeaux m’administrent, j’ai sincèrement un doute.
La suite au prochain chapitre de ma vie, si je me réveille un jour…


1. On ne peut sécher la mer avec une éponge
Accoudé au bastingage du navire, je revisualise avec calme ces dernières heures effrénées.
La menace sur Marise pour découvrir le poison qu’elle a administré à Ariel, le renvoi de Mirko à Londres pour qu’il arrange la paperasse avec la Prima avant de rejoindre le Domus pour gérer la meute, puis mes choix précipités… Ma colère et mon impuissance s’apaisent enfin. La dernière fois que j’ai éprouvé des émotions aussi néfastes, c’était pour retrouver ma Rìbhinn.
Maintenant, ça recommence, avec une donnée supplémentaire : la survie d’Ariel.
Les jumeaux Egerton se sont liés à elle, sans résultat immédiat, encore moins probant. Mes plus grands espoirs reposaient sur ce lien de Vie. Si je craignais que son état instable limite leur connexion à son esprit, j’avais été heureux de constater que ça avait fonctionné, alors que son ADN n’avait pas totalement transmuté.
Marise lui avait injecté une dose du produit permettant peut-être à un Sang-Neuf d’obtenir un Anam Cara pour atteindre la condition totale d’un garou. Une dose expérimentale qui, au-delà du risque de causer la mort, faisait tourner thêrion dans quatre-vingt-dix pour cent des cas. Cette crainte couve sous ma peau. En acceptant que Raad et Hadrian se lient à la petite, j’escomptais ralentir le processus pour lui donner une chance de survivre sans devenir une bête enragée.
La métamorphose est lente et douloureuse, et la plonger dans un coma artificiel nous a paru la meilleure solution.
Ariel est ma priorité, mais Bastet est ma seconde. Je n’ai pas pu me résoudre à abandonner ni l’une ni l’autre, alors j’ai pris Ariel avec nous. Jessie m’a réquisitionné un yacht d’une capacité de dix personnes, que seuls Hadrian et moi sommes capables de faire naviguer. Nous avions pensé à prendre l’avion, mais se déplacer incognito via les airs est plus ardu que par l’océan, d’où notre décision finale, malgré le désavantage évident que ça implique.
Nous avons emmené Ilona, Lawrence, Raad et Hadrian — il en va de soi pour s’occuper d’Ariel — Jessie, Aaron, Rayn, Hellen et Karaen. Ces deux dernières ont insisté pour nous accompagner : l’une, car elle culpabilisait du mauvais rôle joué par son amie Sang-Neuf à qui elle avait fait confiance, l’autre pour récupérer sa petite-nièce, volatilisée avec ma Rìbhinn.
Nous sommes plus nombreux que prévu, mais en Espagne, j’aurai besoin de chacun d’eux, et, surtout, d’une équipe qui demeurera en arrière-plan, sur le bateau, pour nous offrir une évasion rapide. J’ai toute confiance en Mirko et la Prima de Londres pour s’assurer de la sécurité du Domus et de la Meute Magister en notre absence.
La brise du soir me porte l’odeur de mon Gairdean avant que ses pas ne m’informent de sa venue. Il vient se poster à mes côtés, dans une position identique à la mienne. Nous laissons notre regard se perdre dans l’horizon qui s’assombrit, fusionnant avec l’océan.
— Parle.
Hadrian me jette un coup d’œil.
— On n’en a pas discuté.
Comme si c’était notre genre.
— Tu aurais dû me rappeler plus tôt, poursuit-il.
Je gronde. Sealgair aussi. Le lion me cherche des noises, mais l’humain est pleinement conscient de ce qui s’est joué. Je le suspecte de vouloir se défouler.
— Ta présence n’aurait rien changé.
— Nous aurions été plus forts.
— La force n’a rien à voir là-dedans, répliqué-je en lui faisant face.
Heureusement que l’air frais de la nuit adoucit mes humeurs. Les endroits clos me rendent irritable. Là, tandis que son aura ondule contre la mienne et que nos félins rugissent l’un sur l’autre, je sais que ce n’est que du vent. Les iris du lion étincellent comme pour signaler à mon tigre qu’il n’est pas dupe. Je ne lui ferai rien. Cela fait bien longtemps que nous n’en venons plus aux mains pour communiquer, lui et moi.
— Tu ne m’as pas laissé au Domus pour la sécurité de la meute.
Je le foudroie du regard. Il n’a jamais été idiot ; mais moi non plus.
— Je t’ai laissé avec la meute parce qu’elle avait plus besoin de toi que moi.
— Non, tu voulais l’éloigner de moi.
Mon poing s’abat sur le parapet qui ploie sous ma force. Je secoue la tête, presque surpris de mon comportement. Quand il s’agit de ma Rìbhinn, je perds une partie de mon contrôle.
— Je pensais que nous avions dépassé ce stade, dit-il doucement. Nous aurions pu en discuter. Mon absence aurait pu être préjudiciable.
— Tu n’aurais pas pu empêcher ce qui s’est produit, grondé-je, le tigre s’exprimant à travers moi.
— Peut-être pas, mais j’aurais été un soutien infaillible pour qu’elle ne t’échappe pas.
— Qu’est-ce que tu veux, Egerton ?
Je le connais, et il n’est pas en train de me reprocher mes choix. Il me respecte trop pour ça. Le vert de ses yeux plonge dans les miens, flamboyant.
— Tu m’as mis sur la touche pour une fille.
J’arque un sourcil.
— Non.
— Par pitié, Kan. Tu la voulais pour toi seul.
Je le détaille, mais ne dis rien.
— J’étais prêt à te la laisser, reprend-il, mais je n’étais pas certain que tu la désirais vraiment, puisque la… nouveauté a tendance à te faire saliver. J’admets que son arrivée m’a donné des idées. Elle a réveillé en moi une envie de…
— Renouer avec ce que tu as perdu ?
Son regard se voile.
— Me battre pour quelqu’un qui me plaît.
Ses paroles résonnent en moi. Je pensais pouvoir la lui laisser. J’ai essayé. Mais rien à faire. J’ai joué la carte de l’immaturité, celle du Primum qui préfère glisser des menaces tout sauf subtiles, pour convaincre la concernée de ne pas trop s’approcher de mon second. Alors que, pas une fois, je n’ai discuté de leur relation avec ce dernier.
— Je l’ai dans la peau, finis-je par avouer. Et mon Anam Cara n’aide pas, il est déjà persuadé qu’elle lui appartient.
Sealgair, ce fichu tigre revêche, s’offusque d’un grondement.
— Ne lui répète jamais ça, me prévient Hadrian.
Un sourire s’étire sur ma joue. Oh, ça, j’ai conscience qu’une quelconque remarque sur ce sentiment d’appartenance que j’éprouve envers elle risque de la mettre en furie. Même si j’admets adorer la faire sortir de ses gonds.
— J’en conclus que tu abdiques ?
Il soupire et se détourne pour porter son regard au loin.
— Ça fait longtemps que j’ai décidé de te la laisser. J’ai déjà trouvé une fois la femme de ma vie, grâce à toi. Je peux bien te rendre la pareille.
Je me réinstalle contre le bastingage, ses paroles remémorant des souvenirs d’un temps ancien, et observe son profil d’un coup d’œil.
— Et puis, elle est trop sauvage pour moi, je ne pense pas que j’aurais eu la patience.
J’éclate de rire, et ça me fait un bien fou.
— J’aime les défis.
— J’ai hâte de voir si tu survivras à celui-là.
Puis son expression perd de sa superbe, et je sens son esprit se tendre vers le bateau. L’inquiétude lui fauche sa bonne humeur et je fronce les sourcils.
— Elle va survivre, lui assuré-je, malgré le doute qui persiste en moi.
— Oh, je sais, affirme-t-il. Je me demande juste dans quel état elle reviendra à elle.
Il a raison. Ariel se réveillera. La question c’est de savoir qui elle sera à son réveil.
— On récupérera Bass, ajoute-t-il en retour.
Une onde douloureuse s’élève en moi. Mon Anam Cara s’étend tranquillement dans mes membres, vicieux et désireux d’extérioriser une émotion que je peine à canaliser, peu habitué à l’éprouver. Bastet attire la malchance comme la peste. Se faire kidnapper deux fois en l’espace de trois mois, cela relève du ridicule !
Au moins, cette situation n’est pas aussi catastrophique que la dernière fois. Elle ne risque pas de se faire torturer. Du moins est-ce ce que j’aime me répéter. Je ne peux pas atteindre son esprit, mais elle est bien vivante, j’en suis convaincu, car je peux la sentir. Ce qui me dérange, toutefois, c’est la brume inhabituelle qui enrobe sa conscience. Bien que cela puisse être un effet de son sommeil forcé et de la distance, une petite voix me susurre qu’autre chose brouille mon radar. Au moins, notre lien ne se termine pas par un moignon comme la fois où le Nihils l’a droguée.
Lorsqu’elle se réveillera, j’en saurai plus.

2. ¡ Venga ya !1
À peine sentis-je ma conscience revenir qu’un tentacule d’inquiétude se tendit vers ma Petite Ombre. Sous l’effleurement, son ronronnement m’emplit, apaisant aussitôt la panique prête à poindre à l’éveil de mon esprit.
Passée la première vérification, je maintins mes paupières closes pour m’assurer d’un deuxième point : la Lactea Via. Et là, je plantai. Comme un vieil ordinateur qu’on forcerait à se connecter au wifi pour la première fois, je me retrouvai perdue, déconcertée par le chemin obscur supposé me guider vers les liens de meute. Alors je bifurquai, tentai une nouvelle approche et fonçai vers la corde la plus puissante, celle rejoignant Aaron. Mais, à la manière d’une équilibriste incapable d’évoluer sans lumière, je perdis le fil, plongée dans un noir complet, et glissai : je réintégrai aussi sec ma tête sans être parvenue à frôler ne serait-ce qu’un seul esprit.
Joder, qu’est-ce que c’est encore que ce bordel ?!
La colère eut tôt fait de remplacer l’incompréhension et je finis par renouer avec mon environnement. Je repérai la présence de mon cousin et, ni une ni deux, je bondis du lit sur lequel j’étais allongée.
Pas de temps pour une inspection des lieux ; je m’élançai sur Valentíno, qui leva tardivement les yeux de son smartphone pour me regarder, ahuri, le frapper d’un bon gros coup de tête dans le front. Il se vautra du tabouret et se mangea le mur derrière lui en hurlant dans sa langue natale. Bien que je saisisse l’essentiel des insultes qu’il me lançait, je l’ignorai, focalisant mon attention sur une mallette déposée sur le lit d’en face.
Je m’étais attendue à me sentir un brin vaseuse, ou déphasée, mais il n’en était rien. Je pétais le feu, comme si j’étais réveillée depuis un moment en me gavant de caféine. Et j’hésitais à mettre ça sur le compte de l’adrénaline.
Je pivotai, attrapai mon cousin au col et le plaquai contre le mur, exactement de la même façon que le Primum avait agi la veille. La veille ? Quel jour étions-nous au juste ?
— Qu’est-ce que tu m’as filé, Val ? grondai-je.
— Chic-Ice.
Je fronçai les sourcils, dans l’espoir qu’ils se touchent et que la connexion se fasse.
— C’est quoi ? assénai-je en l’écrasant un peu plus.
— Drogue espagnole. Elle brouille l’accès à la Lactea Via.
Je le relâchai sans douceur, un souffle de soulagement m’échappant. Pas de panique, rien n’était définitif, ce n’était qu’une drogue, et ma Petite Ombre était toujours là.
Valentíno se redressa lentement, sous mon regard glacial, tout en se massant le front. Je tournai sur moi-même pour observer la petite chambre étroite affublée de deux lits simples collés aux parois, parallèles l’un à l’autre. Une armoire haute fixée au sol et au plafond bas, ainsi que deux tablettes au-dessus des têtes de lit parachevaient le maigre mobilier de la pièce. Je rivai mon regard sur l’unique fenêtre ovale, partiellement masquée par des stores en lamelles fines. Je me ruai dessus et manquai d’arracher le rideau pour constater que je n’avais pas halluciné : nous étions sur un foutu bateau ! Mon cerveau réalisa dans le même temps que quelque chose clochait avec cette moquette beige, avant de comprendre que le sol tanguait. Mon estomac n’était pas certain d’apprécier cette nouvelle condition.
— Je délire, fis-je en me tournant, telle une furie, vers mon cousin. Tu m’as kidnappée pour m’expédier en mer !
Valentíno grimaça, ayant la décence de paraître coupable.
— Techniquement, ce n’est pas moi qui t’ai kidnappée, marmonna-t-il.
— Tu m’as assommée ?
— Oui ? avoua-t-il d’une petite voix.
— Donc tu m’as kidnappée.
Mes yeux se posèrent sur la mallette ouverte, puis sur mon cousin. Celui-ci suivit mon regard et, dans le même mouvement, nous nous élançâmes sur l’objet. Je criai quand nos crânes se heurtèrent et sortis les griffes pour frapper mon cousin au visage tandis que nous roulions au sol, renversant le contenu que j’espérais atteindre.
— Lâche ça ! hurlai-je.
— Pas question ! Ça coûte une fortune !
— Rien à foutre ! Je vais te les planter dans le fion, ça va te faire tout drôle !
Je réalisai avec un temps de retard que nous étions tous les deux en train de hurler en espagnol lorsque la porte de la chambre s’ouvrit à la volée et percuta le lit d’où je m’étais réveillée. Un des molosses du Rey, qui partageait sans l’ombre d’un doute un lien de parenté avec ce dernier, se présenta avec une très grosse arme dans les mains, braquée sur nous. Je n’avais pas la moindre idée du nom de ce machin, mais j’étais certaine d’une chose : il devait faire de très gros trous.
Valentíno et moi nous immobilisâmes. Moi tenant un paquet de cheveux dans une main ; lui tirant sur mon débardeur au soutien-gorge intégré comme s’il cherchait à me l’arracher. Il le constata en même temps que moi et, rougissant, me lâcha sans que j’en fasse de même avec sa touffe.
— Éloigne-toi, chica, me dit le nouveau venu dans un anglais approximatif.
Un ton qui n’incitait pas à la résistance. Son timbre était si froid qu’il aurait été stupide de ne pas obtempérer. Je m’exécutai donc en levant les mains bien en évidence.
— Je parle espagnol, chico, répliquai-je.
Je pris soin de le détailler lorsqu’il abaissa légèrement son arme. C’était un grand gaillard, aux épaules basses et aux sourcils si fournis qu’ainsi froncés, ils masquaient la couleur de ses yeux. Ses lèvres pleines, enfermées dans une barbe sombre, peinaient à adoucir la dureté de son faciès. Si son nez était beaucoup plus brusque que celui de mon cousin, leur lien familial demeurait indubitable.
Bien que je me sache en danger, je tentai brièvement de franchir le gouffre séparant nos meutes pour vérifier ma supposition. Cependant, ce fut avec tout autant de difficulté que je cherchai ce lieu, perdue dans un noir total, comme avec ma Lactea Via. Cette drogue était foutrement efficace.
— On a un petit problème avec le bébé…
Le bébé ? songeai-je en réfléchissant à toute allure. Je supposais qu’il ne faisait pas allusion à moi, alors il ne pouvait parler que de…
— Bébé Eithne ? Tu as pris bébé Eithne avec nous ? fis-je d’une voix blanche, jetant un coup d’œil à mon cousin.
Il se gratta la nuque en évitant mon regard, puis haussa les épaules d’un air piteux.
— J’avais pas trop le temps de la déposer à un arrêt de bus, tu vois…
Je levai la main comme pour le gifler et le bras de l’autre Espagnol s’arma illico. Je regrettai de ne pas avoir été encore plus violente dans mon premier coup de boule. Lui déchausser les dents m’aurait fait un bien fou.
Karaen allait me tuer. À mon retour, je devrais essuyer les foudres d’un paquet de gens. Le Primum serait hors de lui que je me sois encore foutue dans une merde dont il se sentirait obligé de me tirer, Mirko serait mort d’inquiétude pour moi et…
Ariel.
Mon cœur chuta dans mes intestins. Paniqué, mon jaguar se hérissa si fort que la chair de poule couvrit immédiatement tout mon corps. Je fermai les yeux et fis tout mon possible pour décocher une flèche de pensée, dans l’espoir de franchir la distance et cette fichue brume qui m’empêchaient d’accéder au Primum.
Joder, je n’avais absolument aucun moyen de communiquer avec Tigrounet !
Je me remémorai mes derniers instants avant de sombrer dans la rue. Il avait cherché à me rassurer, sans masquer sa propre peur. J’ignorais ce qui était arrivé à Ariel, mais ce n’était pas bon du tout.
Ensuite, je me souvenais très vaguement avoir émergé de l’inconscience dans les bras d’un Rey ronchon qui me trimballait sur son épaule. J’étais, là aussi, parvenue à me connecter au tigre-garou qui hurlait contre ma conscience pour que je lui réponde. Mais nous n’avions pas eu le temps d’échanger plus que ça et, à part savoir qu’elle était en vie, aucune information n’avait transité de son esprit au mien. Puis ce cabrón de Rey — ou un autre de ses larbins — m’avait planté un truc dans le bras et, alors que j’essayais à peine de me débattre, j’étais retournée au pays des songes.
À ce souvenir, la rage se décupla dans tout mon organisme. L’espace qui me séparait de l’inconnu était court ; ils m’avaient kidnappée sans m’attacher et nous étions sur un bateau. Parmi toutes les incertitudes dans lesquelles je nageais, celle me présentant comme « en danger » ne primait pas. Ils ne me connaissaient pas, et jusqu’à présent, on m’avait présentée comme une faible femme, protégée par les hommes forts de sa meute.
Par conséquent, j’avais pour moi l’effet de surprise.
Je franchis d’un bond la distance entre moi et l’espèce de fusil. Je vis dans le regard du nouveau venu qu’il aurait pu tirer, mais comme je m’y attendais, il n’en fit rien. Je parvins donc à m’emparer de son arme sans peine et frappai son menton de la crosse. Au moment où mon cousin s’apprêta à se jeter sur moi, je le mis en joue et il se pétrifia.
— Ne fais pas le malin. Si tu as un doute sur mon aptitude à tirer, je peux t’en faire la démonstration en déglinguant ton rein. Mais comme je ne sais pas vraiment où se trouve le rein, je peux tout aussi bien te perforer un poumon. Ou les intestins. Une préférence ?
Cherchant à paraître le plus inoffensif possible — ce tontucio2 de cousin avait des yeux emplis d’une telle douceur que j’aurais pu me laisser berner ! —, il me montra ses paumes. Mais je n’étais pas dupe : j’avais terriblement conscience de la puissance d’un garou, même d’un gentil cousin garou.
— Maintenant que la femme est aux commandes, on reprend gentiment.
J’employai un ton qui se voulait spectaculairement autoritaire, alors que je le suspectais de paraître exagéré.
— Valentíno, tu vas me dire pourquoi tu m’as kidnappée, qui est ce type et comment va ma sœur, et toi, là, tu vas me dire quel est le problème avec le bébé.
Les Moteadas se jetèrent un bref coup d’œil avant de se fixer sur moi. J’eus une folle envie de grincer des dents, mais je tournai plutôt le flingue vers l’autre gugusse pour viser très bas son anatomie.
— Pas d’entourloupe, le couz’ ! le menaçai-je. Tu as raison de ne pas me croire capable de te blesser inutilement, par contre, l’autre zouave, je ne le connais ni d’Ève ni d’Adam et lui exploser les cojones ne me dérange pas. Je sais pas dans quelle mesure on guérit de ce genre de blessure, mais je fais le pari que c’est pas jojo.
— C’est mon frère, le fils du Rey, alors j’apprécierais que tu ne l’amoches pas non plus. Rogelio, je te présente ma cousine Bastet.
— Oh, fis-je simplement.
Bon, d’accord, je m’attendais bien à ce qu’il ait un lien de parenté, mais… eh bien, peut-être pas des frères. Mais, attendez, frères ?
— Demi-frère, ajouta mon cousin comme s’il lisait mes pensées.
Je repositionnai aussitôt l’arme pour viser mieux, sous le regard assassin de Rogelio. Pas de lien de sang, pas de quartier.
— Le bébé prend feu et, à part en le noyant, le Rey a du mal à l’empêcher de faire cramer ce qui l’entoure.
— Le bébé… commençai-je en simultané avec mon cousin.
Prend feu ? terminai-je dans ma tête en échangeant un regard médusé avec Val.


1. Expression de surprise en espagnol qui signifierait « Sans blague ! »
2. abruti
3. « Unie à l’océan, la goutte d’eau demeure. »
Le pygargue à tête blanche s’incline sous une bourrasque, bat des ailes puis vient s’accrocher maladroitement à la rambarde, les plumes ébouriffées par le vent. Nous n’affronterons pas une tempête, mais les éléments risquent de s’acharner contre nous durant plusieurs heures. Si tout va bien, au petit matin, nous devrions récupérer un climat plus clément.
Ignorant mes cheveux qui me fouettent les yeux, j’observe le rapace se lisser les plumes après avoir agité ses deux mètres d’envergure.
— Eh bien ? m’impatienté-je.
Le bec de l’oiseau s’ouvre, claque, puis recommence jusqu’à ce qu’une voix en sorte, pépiant presque :
— Une demi-journée d’avance, pas plus.
Je grogne. À ce rythme, ils auront atteint la terre ferme avant qu’on ne les rattrape. Bientôt, ils seront sur leurs eaux et nous n’aurons plus l’autorité française en appui. Nous serons seuls. Et si nous les attaquons sur leur territoire… nous serons responsables des pertes et considérés comme des hors-la-loi. Tout du moins jusqu’à ce que la Prima parvienne à négocier un arrangement en notre faveur au Conseil Européen, promulguant la procédure d’offense.
— Ariel ? demande le rapace en sautant sur le pont pour marcher à mes côtés.
Nous rentrons nous abriter. La pluie ne tardera pas à frapper et je n’ai aucune envie d’assister au déchaînement des flots.
— Toujours endormie.
Mais plus pour longtemps. C’est du moins ce que prétend Raad, qui dit ressentir que l’évolution touche à son terme. La dernière fois que je suis passé voir comment elle était, sa peau devenait huileuse, presque écailleuse, et la couleur de son épiderme tournait verdâtre. Rien chez elle ne m’inspire un bon sentiment. Plus le temps passe et plus je crains que sa transformation ne soit définitive.
Le Pygargue cliquette du bec ; je lui ouvre une porte pour qu’il puisse reprendre sa forme initiale dans l’intimité. Je sais Jessica épuisée par les kilomètres de vol parcourus et, malgré ses capacités indéniables, ne pas faire partie de ma meute est un poids pour elle. Extraire de l’énergie d’une Lactea Vie est habituellement complexifié par la distance, et même si elle paraît moins touchée que je ne l’imaginais, j’ai conscience de la dépense supplémentaire que cela doit lui coûter.
L’Anam Cara de Jessie étant loin d’être à l’aise entourée par des prédateurs de notre acabit, je préfère la mettre en confiance et lui assurer mon soutien permanent. Jessica Evans est un atout. Un atout dont je ne compte pas me passer. Et pour qu’elle reste parmi nous de sa propre volonté, je me dois de prendre soin d’elle. L’homme d’affaires est un hybride du danseur et du calculateur, disait Paul Valéry.
L’odeur de nourriture qui émane de la cuisine me guide au centre du yacht. Nous avons réquisitionné ce dernier dans la précipitation, et il s’avère plus gros et par conséquent moins rapide que celui du Rey, mais niveau confort, il n’y a rien à redire.
Je découvre dans la salle de vie une assiette débordant de cookies maison. N’ayant pas le temps de m’installer, car je dois diriger le bateau pendant la brève tempête, j’en subtilise deux. J’offre un clin d’œil à ma tendre Hellen, dont le regard terne depuis que la situation a dérapé m’est douloureux, avant de fuir les lieux. Quand Hellen fait de la pâtisserie, c’est qu’elle ne sait pas quoi faire pour s’occuper l’esprit. Je n’en reviens pas qu’elle ait trouvé les ingrédients nécessaires alors que les courses d’appoint avaient pour but de parer à la faim pendant le voyage, et non de contenter nos papilles gustatives. Malgré tout, je n’émets aucune objection et poursuis mon chemin jusqu’à la cabine. Mon palais est ravi de cette petite distorsion.
En faisant le plein de nourriture à un port français, nous avons pris davantage de retard sur le Rey. La santé d’Ariel ne s’améliore pas et tout le monde semble croire que notre expédition est perdue d’office : que mon équipe s’empiffre de cookies est le dernier de mes soucis.
Le Rey contrôle les meutes espagnoles d’une main de fer. Toutes les recherches effectuées par la meute de Londres mettent en lumière la difficulté à laquelle nous allons nous confronter en essayant de récupérer Bastet.
Les thérianthropes ne sont pas au service du Rey par respect, mais par crainte. La première des raisons à tant de soumission réside dans la force de frappe de sa propre meute. Le bruit court qu’il aurait vaincu à la loyale l’un des plus puissants et sans doute plus vieux garous d’Espagne, l’ancien Rey, s’assurant ainsi un solide soutien des garous de la meute mère. Il aurait fait preuve de miséricorde en choisissant de ne pas tuer son prédécesseur. Ce qui fait de lui quelqu’un de malin, car plutôt que détruire les fondements instaurés avant lui, il a fait en sorte d’acquérir ceux-ci en démontrant son indulgence. Les garous d’Espagne demeurant très secrets, nos renseignements à leur sujet restent superficiels. L’une des seules choses dont je suis certain, c’est que les anciens dirigeants appartiennent à la famille de ma Rìbhinn.
C’est pourquoi je ne m’inquiète pas pour sa vie. Elle va rejoindre une partie de son passé et de ses racines. Malheureusement, j’ignore dans quelle mesure ses aïeux sont encore en position au sein des Moteadas : je me contente d’émettre des hypothèses. Ce Rey semble bien trop investi à mes yeux, et je n’aime pas — c’est un euphémisme, vu comment mon Sealgair s’échauffe à cette seule pensée — la façon qu’il a de l’observer. Plus qu’une simple convoitise, c’est une folie de possession. Il la regarde comme je le fais, lorsque personne ne me voit.
Si, moi, je contiens ce désir irrépressible de la vouloir totalement à mes côtés, lui ne s’émeut pas du regard des autres. Savoir que Bastet n’est pas Olivia ne semble pas plus le concerner. Il superpose mère et fille comme si les deux ne formaient qu’une seule personne, et qu’elle représentait dorénavant le joyau qu’il n’a pas pu s’approprier.
Et je n’aime pas ça. Pas du tout.
Si l’on en croit les statistiques du RT*, l’Espagne serait le pays le plus fertile d’Europe. Et, par je ne sais quel miracle, notamment en termes de naissances felidaes. Les félins étant l’espèce dominante dans le pays, c’est une bonne façon de promouvoir sa puissance et sa politique pro-felidaes. Les garous espagnols non félins sont priés de ne pas empiéter sur les platebandes de ceux de l’espèce dirigeante. On leur interdit de se rassembler à plus d’un certain nombre d’individus par meute et ils sont forcément sous le joug d’un leader félin. Le Rey aurait au passage supprimé le statut de Rey dans toutes les autres meutes d’Espagne, lui assurant l’unique grade aussi élevé.
Ces caractéristiques compliquent notre intrusion. En admettant que nous parvenions à traverser le pays pour récupérer ma Rìbhinn, je crains d’envoyer mes garous au casse-pipe.
Or, je suis un Primum. Ma meute compte avant tout, et même si Rìbhinn en fait partie et que je meurs d’envie d’écraser tous ceux qui se mettront sur ma route, j’ai conscience de ne pas pouvoir sacrifier les miens inutilement. Seule ma vie devra être mise en danger.
Je n’ai pas dormi plus de cinq minutes ces dernières quarante-huit heures, cherchant une solution pacifique — autant que faire se peut — pour la sauver. Seulement voilà : j’ai beau me creuser la tête, rien ne me vient. Je pourrais provoquer le Rey en duel, mais cette solution ne fonctionnerait qu’après plusieurs mois, à la suite de sommets politiques européens interminables où les partis impliqués seraient parvenus à un accord sur le droit de naissance. Un Primum d’un pays qui vient combattre le dirigeant d’une autre nation, pas même voisine ? C’est du jamais vu. Et si j’escompte passer outre la technique politique en testant une déclaration de duel à l’ancienne, il me faudrait obligatoirement un face à face. Le Rey n’est pas assez stupide pour autoriser une entrevue : à sa place, je tirerais à vue pour annihiler le danger. S’il parvient à me tuer sur son territoire, il aura une excuse : je suis un hors-la-loi. Et même si la Prima de Londres le blâme pour ma mort et qu’il subit des représailles diplomatiques, il s’en tirera probablement vainqueur, avec le droit de garder ma Rìbhinn. Option inenvisageable.
Si seulement j’avais réussi à la garder à mes côtés suffisamment longtemps pour que cette situation improbable soit jugée par les instances réglementaires… Et tout ça parce que son regard de biche enflammé m’a cloué le bec, m’intimant de ne pas l’enfermer dans une boîte avant l’heure. On ne m’y reprendra plus, à jouer le Primum compréhensif !
— Cesse donc de te flageller, gronde mon Gàirdean en apparaissant à la porte de la cabine de pilotage.
Je lui réponds d’un ronflement significatif tandis qu’il s’installe à mes côtés pour m’aider.
— Cesse de me psychanalyser, j’ai l’impression d’être avec Mimir.
Un pâle sourire effleure son visage fatigué, où les cernes ont remplacé ses traits faits de marbre.
— S’il suffisait de comprendre ton humeur pour te psychanalyser…
— Ariel ? dis-je sans quitter des yeux les flots qui heurtent la coque du navire.
— Toujours pareil. Raad pense qu’on pourra la réveiller demain.
— Et toi ?
Il garde le silence. Alors je tends mon esprit vers celui de la petite qui a récemment rejoint la meute via le lien de vie instauré par les jumeaux Egerton. Mais, à l’image du temps colérique au-dehors, la place qu’elle a prise chez nous foisonne d’une énergie écumeuse, sauvage, indomptable. Rien n’est perceptible de sa conscience humaine. Même au repos, aucun calme réparateur n’émane d’elle. Le changement n’est pas terminé. Ou s’il l’est, ce qui nous attend relève de l’ordre de l’exceptionnel.
Un lien qui tourne thêrion se noircit, se gangrène et devient de la cendre calcinée. Pour l’heure, le sien est capricieux par son instabilité, mais pas perdu.
— Je n’ai pas le sentiment que la folie s’empare d’elle, me répond-il enfin.
Je hoche la tête, partageant son avis. Le lien qui les unit est plus puissant que celui que j’ai. Maintenant que son frère et lui ont fait d’elle leur Vitae, leurs vies, leurs essences, sont inextricablement liées. Jusqu’à la mort.
— Pourtant, rien n’est prévisible, poursuit-il. Ce qui lui arrive est loin d’être…
— Rationnel ?
— J’allais dire conforme.
Je ris. Doucement, car ce n’est pas un vrai rire.
— Qu’est-ce qui est conforme, hein ? Je n’ai jamais entendu parler d’un lien de vie à trois, lui rappelé-je.
— Les légendes le disent.
— Les légendes racontent beaucoup de conneries.
À son tour de balancer la tête.
— Mais s’il y avait bien des garous capables de cette improbabilité, c’était vous, ajouté-je.
— Merci pour ta confiance.
— Je ne vous l’aurais pas confiée, sinon.
Je suis sérieux. Tout le monde sait qu’un lien de vie ne contient théoriquement pas de limite. Des récits folkloriques supposent qu’un tel trio a déjà été formé, mais beaucoup considèrent ce choix comme étant une hérésie. Un esprit qui se lie d’une manière aussi fusionnelle, aussi moléculaire, est une déclaration d’amour. C’est aussi un don de soi exceptionnel et un risque démesuré. Perdre sa moitié, c’est perdre une partie de soi. S’en sortir indemne est impossible. La Lactea Via nous apprend très tôt à être connectés aux membres de notre meute, mais pas à un tel stade.
Je suppose que tant que la petite ne sera pas revenue à elle, ses Vitaes n’auront pas à souffrir des conséquences. Mais, un jour, ils devront apprendre à vivre avec. Et je n’ai pas la moindre idée de la manière dont ils devront gérer ça.
— Vous en avez discuté ?
— Non, admet-il en comprenant aussitôt de qui je parle.
Je reste silencieux, mais mon regard cherche le sien et il finit par marmonner :
— Raad a bon espoir qu’on puisse… compartimenter la chose.
J’explose d’un rire honnête.
— Compartimenter un lien de vie à trois âmes. J’ai hâte de voir ça.
— Tu ne sais pas plus que nous ce qui nous attend, grogne-t-il.
— Non, mais je sais qu’on ne compartimente pas la force sexuelle instaurée par le lien. Mieux vaut t’y préparer.
Il laisse échapper bruyamment son souffle.
— On apprendra à gérer.
— De toute façon, c’est trop tard pour faire marche arrière, acquiesçé-je en reportant mon attention sur l’océan.
— Sauf si elle ne s’en sort pas.
À cet instant, je pète un plomb. Ou plutôt Sealgair dérape. Je crois que j’aurais pu le frapper, si ma conscience de leader ne s’était pas interposée à temps pour m’empêcher de lui coller mon poing dans sa face.
— Elle vivra.
Ma voix roule dans mon thorax. Je suis trop proche de lui. Beaucoup trop. Son lion traverse ses prunelles et m’affronte de toute son autorité, nous rappelant que je ne suis pas le seul leader ici.
— Et nous mettrons tout en œuvre pour qu’elle survive, affirme la voix grondante de mon Gàirdean. Mais si ce n’est pas elle qui revient…
Il ne termine pas sa phrase, car ce n’est pas nécessaire. Je me détends, recule d’un pas et tourne la tête vers la porte une seconde avant que Karaen ne toque à celle-ci. Je l’invite à entrer et la tension se désamorce.
— Oh, je dérange ?
Pas de « désolée », avec elle. J’aime beaucoup trop cette fichue bonne femme et son franc-parler. Pourquoi s’excuser si elle ne l’est pas ?
— Je t’écoute.
— C’était une vraie galère, mais j’arrive bel et bien à pister ma petite-nièce.
En voilà une bonne nouvelle. Je sens un sourire carnassier étirer mon visage. Par instinct, la sorcière s’arrête loin de nous. Sage décision.
— Pouvons-nous arrêter d’envoyer Jessica en éclaireur ? l’interrogé-je.
— S’ils ne séparent pas la petite de Bass, oui. Il me suffit d’une carte. Enfin, tant qu’ils ne mettent pas ce fichu médaillon en contact avec la petite.
— Ce médaillon peut brouiller ou biaiser ta connexion en étant dans son périmètre d’action ?
— Je ne pense pas. Il est puissant, mais pas à ce point. Il faudrait que Bass l’ait autour du cou et qu’elle porte ma petite-nièce. Quelque chose dans ce goût-là.
— Théorie totalement plausible.
— Je ne vois pas Bass trimballer un bébé dans les bras à longueur de journée, relève la sorcière en plissant les yeux. En admettant qu’elle décide de porter ce bijou sur elle, d’ailleurs. À sa place, j’éviterais une magie que je ne comprends pas.
J’essaie de visualiser la scène. Ma Rìbhinn a-t-elle l’instinct maternel ? L’ayant vue agir avec Aaron puis Ilona, ce n’est pas impossible. De là à supposer qu’elle ne lâche pas le bébé, non, en effet cela semble exagéré. Et pour le médaillon…
— Nous ne sommes pas certains qu’elle l’ait avec elle, rappelle Hadrian.
— Il n’était pas sur le toit, Marise affirme qu’elle le lui a arraché en tombant de l’immeuble et je t’assure que j’ai passé assez de temps dans la rue à le flairer pour être sûre de ce que j’avance, répond sèchement Karaen.
— Tu ne peux pas t’en assurer avec un tour de passe-passe ? proposé-je.
Ses yeux se rétrécirent.
— Mon petit Kanvael, me prendrais-tu pour une super magicienne qui n’a qu’à claquer des doigts pour résoudre ses problèmes ? Non, chercher un médaillon dévoreur de magie dans une rue, c’est différent de le localiser à des lieues de distance, sur la mer qui plus est.
Ça m’aurait arrangé qu’elle soit ce genre de sorcière. La présence de Karaen à nos côtés signifie qu’elle a échoué à résoudre sa propre quête. Égoïstement, je suis reconnaissant qu’elle soit avec nous. J’ai de la peine pour sa récente perte, qui se lit dans ses yeux et dans son attitude, où son impétuosité s’est tarie. Pour sauver sa petite-nièce, elle avait abandonné sa vengeance en laissant les assassins d’Eithne aux mains de la meute parisienne. Elle a fait jurer aux dirigeants de Paris d’attendre son retour pour énoncer le verdict de leur procès, si celui-ci venait à condamner à mort. Mais étant donné que les agissements de Marise et du commandant Pierre impliquent plusieurs meutes européennes, ce procès s’annonçait très long.
— Merci pour ton aide, Karaen.
— Tant que, cette fois, je peux repartir avec ma petite… dit-elle en acquiesçant du menton.

4. ¡ Que si quieres arroz, Catalina !1
Quand Rogelio disait que le bébé prenait feu, ce n’était même pas une blague.
Nous traversâmes un petit yacht si luxueux que j’aurais pu me penser en croisière. Des matériaux précieux composaient l’intérieur du bateau ; bois type noyer, acajou, parties de marbre ou escaliers blanc laqué. Nous débouchâmes sur ce que j’estimais être le pont, avec des sièges de cuir en arrondis et un tableau de bord de navigation dernier cri.
Le dernier garou de l’équipe du Rey y était installé, les pieds sur la table de verre au centre du salon bourgeois, bras écartés sur les accoudoirs. Il sauta sur ses pieds sitôt que j’apparus avec mon arme.
Le Rey était déjà debout, tenant par les aisselles, à bout de bras, un bébé tout nu qui faisait trempette dans une bassine d’eau. Son attention se vrilla sur moi, happée par ma présence comme si j’étais la flamme et lui le coléoptère. Il suspendit le corps du nourrisson dans les airs. La petite chose rose nous fixa de ses iris bleutés et se mit à claquer des mains en agitant ses jambonneaux aux pieds minuscules.
Puis, sans crier gare, bébé s’enflamma. D’un seul coup, ses orteils se couvrirent de flammèches, tels un jeu de lumière ou un mirage, avant de dévorer ses jambes et de remonter sur son ventre pour lécher les bras du Rey. Poussant un juron, il fourra le machin gigotant dans l’eau et celui-ci émit une épaisse vapeur, accompagnée d’un « pshiiiiit » significatif.
J’en oubliai de les braquer et Rogelio récupéra son joujou, sans que j’aie le temps de m’y opposer. De toute façon, je ne comptais pas leur tirer dessus, au risque de blesser bébé Eithne.
— C’est quoi ce délire ? fit Valentíno à l’adresse de son paternel.
Paternel à l’apparence d’un homme d’une petite quarantaine d’années, dans la force de l’âge, comme tout bon garou qui se respecte. Naturellement.
J’étais tout aussi sidérée que mon cousin. Bien que j’aie fait mine de m’élancer vers le petit être pour venir à son secours, il était évident que les flammes étaient aussi indolores qu’inoffensives : la peau du bambin était impeccable, sans trace de brûlure.
— Range ça, Cheetah2, fit le Rey.
Rogelio rengaina aussitôt son engin en le faisant passer dans son dos. J’avais peut-être fait une connerie en ne le conservant pas, finalement. Pourtant, aucun sentiment de crainte ne s’immisçait en moi. J’avais l’impression d’être en totale position de force.
— Peut-être pourrais-tu nous informer de la raison pour laquelle tu gardes un bébé pyromane ? fit le Rey.
— Déjà, c’est une demoiselle, ensuite, je ne vous dois rien du tout. J’exige un téléphone portable pour contacter ma sœur et savoir comment elle va.
Le bébé métis frappa l’eau de ses petites paluches et éclata de rire. Je souris malgré moi, charmée. Trop mignonne.
Le problème, c’était que je n’avais pas la moindre idée de pourquoi un tel phénomène se produisait. Et comme la connaissance est sacrée, les laisser supposer que j’avais en ma possession des informations qui leur faisaient défaut pouvait m’être utile.
L’expression du Rey se rigidifia et toute émotion de bien-être à ma vue parut se volatiliser.
— Ta mère aussi ne se laissait jamais marcher sur les pieds.
— Marrant, j’aurais cru que toute ressemblance avec elle m’apportait des points, mais vu la tête que tu fais, j’ai dû me tromper.
Il garda le silence, rompu par les joyeusetés du nourrisson qui n’avait que faire de l’ambiance dans laquelle il baignait. Comme de nombreux garous de ma connaissance, le faciès du Rey devint si secret qu’il aurait fallu un décodeur spécifique pour conjecturer sur ses pensées.
— Je peux aussi lancer cet être par-dessus bord, je n’aurais alors plus à m’inquiéter qu’il carbonise mon bateau.
Ce fut à mon tour de plisser les yeux pour déterminer la part de mensonge dans ses paroles. J’observai la fille d’Eithne. Ses yeux bridés avaient recouvré une teinte sombre, comme si le bleu entraperçu plus tôt n’était que pure invention de ma part. Je reportai mon attention sur l’Hispanique au catogan, dents serrées.
À ma connaissance, les rejetons garous ont une place si importante que déclarer une guerre pour eux ne choque personne. Qu’en était-il d’un qui ne leur appartenait pas et qui était carrément d’une autre espèce ? Et qui plus est, qui soit capable de se transformer en torche vivante.
— Si tu jettes Jack-Jack-Girl par-dessus bord, je ferai en sorte de tous vous tuer, finis-je par dire, en lui offrant mon sourire le plus enjôleur.
— Si cette possibilité entrait en jeu, nous t’aurions attachée.
— Mais vous ne l’avez pas fait et j’aurais pu trouer deux de tes fils.
— Mais tu ne l’as pas fait, car ton bébé est en notre possession.
— Mais si vous la jetez dans l’eau, je ne réponds plus de rien.
Nous nous fusillâmes mutuellement du regard et je pris conscience du ridicule de la situation. Personne ne voulait tuer personne et j’avais beau faire la maline, je ne risquerais pas la peau de bébé Eithne.
— Vous avez plutôt tout intérêt à me garder comme un otage docile.
— Tu n’es pas un otage.
Mon sourcil s’arqua de son propre chef et j’éclatai de rire. Le Rey se raidit et son regard s’éclaircit. Son dernier fils — dont j’ignorais toujours le nom — se rassit et j’en profitai pour le dévisager. Ce garçon-ci, aux épaules taillées comme celles de mon cousin, était aussi patibulaire que son père, son front large et ses sourcils bas approfondissant l’expression ténébreuse de ses yeux : deux puits sans fond en forme de fentes étroites. Des muscles saillants dans un corps encore jeune, signifiant un excès de musculation depuis trop longtemps, et des jambes interminables aux cuisses épaisses achevaient le tableau de ce Don Juan déchu, au teint aussi chaud que celui du Rey. Avec son allure de bad-boy, il me faisait penser à Aaron et ne devait d’ailleurs pas être beaucoup plus vieux.
Voyant que je le regardais, il me sourit, ses dents carnassières aux canines démesurées me filant un frisson.
— Vous avez vraiment tous une drôle de conception du kidnapping, déclarai-je. À partir du moment où vous me retenez quelque part contre mon gré, je suis un otage.
D’un bras, le Rey me présenta les eaux qui nous entouraient.
— Tu veux partir ? Je t’en prie, fais donc !
Je dus me retenir très très fort pour ne pas lui coller mon poing dans sa jolie face. Il savait pertinemment qu’il fallait être fou ou stupide pour se risquer à sauter par-dessus bord comme ça. D’autant plus que vu le temps dégradé sur la mer, un déluge s’annonçait très prochainement, à moins que le gros de la tempête soit passé durant mon sommeil. Pourrais-je négocier un canot quand le temps serait plus propice pour emporter bébé Eithne ? Peu probable.
— Ne veux-tu donc pas faire la connaissance de ta famille ? Je suis certain que tes grands-parents seraient ravis de te rencontrer.
Mon petit cœur se serra à cette possibilité. Si j’avais eu quoi que ce soit à lui lancer au visage, je ne me serais pas gênée.
— J’aurais aimé pouvoir faire ce choix par moi-même et au cours d’un voyage organisé, pas forcée par un taré de dictateur.
Ses narines se dilatèrent et le gouffre obscur de ses iris me transperça, une seconde avant que la gifle de son aura ne vienne me cueillir. Elle fut toutefois nettement atténuée par les effets de la drogue qu’on m’avait administrée. Je souris, crâneuse.
— Il faudra retenter cette menace psychique lorsque mon sang se sera débarrassé de votre Chic-Ice.
— Je tâcherais de m’en souvenir.
Comme si nous avions désamorcé la situation, mon cousin, jusqu’ici demeuré dans mon dos, me dépassa pour s’installer aux côtés de l’autre garou. Étant donné que la force ne me serait ici d’aucune utilité, je pris place en face d’eux, au bout du canapé, aussi loin que possible du Rey qui resta debout, histoire de tous nous dominer. Rogelio se tenait en haut des marches, droit comme un piquet.
— Très bien, traitons comme des adultes, en ce cas, lançai-je. J’accepte de vous suivre sagement — pour le moment — à plusieurs conditions. La première, non négociable, est que je puisse passer un coup de fil à ma meute pour prendre connaissance de l’état de santé de ma petite sœur. Val pourra témoigner que je ne mens pas. La seconde est que Jack-Jack-Girl reste sous ma surveillance et qu’aucun mal ne lui soit fait, à aucun moment que ce soit et pour une durée infinie. La dernière, je reste libre de mes mouvements et vous ne m’injectez plus jamais votre drogue.
À la fin de mon petit laïus, les yeux de Jack-Jack-Girl s’illuminèrent. La petite prit une étrange posture, fit une drôle de tête et éternua. Son crâne chevelu s’embrasa, ce qui la fit rire. Le Rey soupira et, de ses mains en coupe, lui renversa de l’eau dessus pour éteindre le feu. Guillerette, la miss frappa le contenu de sa bassine en créant un mini raz-de-marée qui la fit hoqueter de rire — ce qui décrédibilisa toute ma tirade en me donnant une folle envie de la suivre dans son hilarité.
Le Rey ricana, puis croisa les bras en affichant un air hautain.
— Tu n’es pas en capacité de négocier.
— Je crois bien que si.
J’imitai sa position en me parant de l’expression la plus farouche de mon répertoire.
 
Comme je me l’étais imaginé, le Rey était bien plus ouvert à la discussion qu’il ne le laissait paraître. Si ses intentions premières à mon égard demeuraient obscures à mes yeux, je devinais posséder un rôle capital dans ses desseins. Son bluff d’accepter de me laisser partir était ridicule, mais exposait son désir que je ne me sente pas captive. Alors que oui, je l’étais bel et bien, mais je n’étais pas en cage et ça, ça n’avait pas de prix. Plus jamais on ne me mettrait derrière des barreaux.
Parmi mes exigences, une seule se vit refusée : je ne pourrais pas échapper au Chic-Ice. On m’assura qu’il n’existait pas de dépendance et aucun danger pour ma santé. Mon métabolisme de garou l’assimilait sans mal et son seul inconvénient — pour lequel on l’utilisait justement — résidait en sa capacité à couper les connexions latentes avec la Lactea Via. Niveau bénéfice, elle apportait un surplus de confiance en soi — comme beaucoup de drogues — et une énergie nouvelle, pouvant supplanter quelque temps l’absence des liens de meute. Toutefois, elle possédait un point négatif non négligeable : à la descente, une nette chute de moral et de tonus était ressentie. Faire une sieste en contre-coup s’avérait courant.
Et le Rey refusait de s’en passer pour limiter mes échanges avec ma meute.
— Tu vois, je me doute qu’ils nous collent, actuellement, pour espérer te récupérer. Je ne compte pas leur faciliter la tâche.
Bien sûr, ç’aurait été trop facile.
— Cependant, quand nous serons parvenus à bon port, et si tu acceptes de quitter ta meute pour rejoindre la mienne, cette drogue n’aura bien entendu plus d’utilité.
J’eus un rictus. Évidemment, puisqu’il aurait ainsi tous les moyens en sa possession pour édicter ma conduite et me forcer à accepter leurs conditions par bien d’autres moyens. À ce stade, je préférais leur drogue qui me semblait être une reddition moins définitive.
Je devais me montrer tolérante, prudente et patiente. Chaque chose en son temps. Je pourrais m’échapper lorsqu’une porte de sortie viable pour moi et Jack-Jack-Girl se présenterait. Il me fallait juste y réfléchir à tête reposée.
 
Une bonne demi-heure plus tard de blablas qui mirent à mal ma patience, justement, on m’autorisa enfin à passer mon appel. Le cœur battant au bord des lèvres, proche de la chute, j’écoutai les intonations sonner inlassablement le glas de mon désarroi. Chaque nouvelle sonnerie transperçait ma carcasse vibrante d’une énième flèche douloureuse, d’où le fatalisme s’incrustait sous ma chair.
Si personne ne décrochait, j’allais mourir d’angoisse. Je ne prenais même plus la peine de surveiller mes ennemis, ma suspicion envers eux émoussée par le deal que nous avions passé. Les yeux perdus sur les vagues enflant au rythme de ma panique croissante, battues par la pluie de l’autre côté du hublot supportant mon front fiévreux, c’est avec beaucoup de peine que je retins un cri lorsque mon vœu s’exauça.
Le bruit caractéristique d’un combiné qu’on décroche marqua mon retour à la vie et je pris une profonde inspiration, comme si j’avais retenu mon souffle tout du long — ce qui n’était pas impossible, d’ailleurs.
— Esmeralda.
Mon petit cœur chavira. Puis coula à pic.
Il y avait beaucoup trop d’émotions dans ce simple surnom, beaucoup, beaucoup trop pour un gars répondant au nom de Raad.
— Attends, il arrive, grinça-t-il comme si parler lui était difficile.
Ma langue n’avait pas eu le temps d’articuler un seul fichu mot. Elle était paralysée, inerte, grosse baleine échouée dans ma bouche. Mon esprit s’étirait, résigné à trouver une source de l’autre côté de la brume qui crépitait autour de lui. Mais rien à faire, peu importe la résolution avec laquelle j’investissais mon énergie dans cette tâche ardue, aucune conscience ne frémissait à l’autre bout de la ligne. Je pêchais dans le néant.
— Rìbhinn.
Cette fois, mes paupières se fermèrent et je me perdis dans ce trou noir, cherchant à me rattacher à cette délicieuse voix incarnant la sécurité. Il éprouvait du soulagement. Tigrounet ne semblait pas prêt à se tirer une balle ni à se pendre avec ses lacets. Ça n’aurait pas dû me surprendre.
— Kanvael.
Je le devinai presque frissonner, à des kilomètres de distance, comme chaque fois que je prononçais son prénom. Mes cordes vocales disjonctèrent et rien de plus ne franchit mes lèvres.
— Elle est vivante, m’assura-t-il, devinant d’emblée mon interrogation demeurée muette.
Un râle gémissant s’échappa d’entre mes dents et je glissai au sol, recroquevillée. Je ne pouvais pas vivre sans Ariel. S’il lui arrivait malheur… Je traverserais des mondes pour la retrouver, l’arrimer à moi et la ramener ici, à mes côtés. J’échangerais mon âme contre la sienne.
L’affirmation de Tigrounet ne suffit pas à me rassurer, loin de là. Son ton n’était pas assez joyeux pour que le doute disparaisse, et je n’imaginais pas combien je voyais juste lorsqu’il poursuivit :
— Écoute-moi attentivement, Bastet. Ta sœur est vivante et plongée dans le coma. Pour l’instant. Marise lui a injecté l’une de ses solutions pendant votre affrontement pour gagner du temps et acheter son évasion. Cette injection n’a pas de vaccin, Marise n’escomptait pas qu’il soit réversible. La dose qu’elle a reçue est instable et Ambre, cette lycan que vous avez trouvée dans ses locaux, assure que ce produit reste capricieux.
Malgré mes yeux fermés, j’eus la sensation que le monde oscillait tout autour de moi. Le sol disparaissait et je divaguais. La bile me remonta dans la gorge. Je roulai sur moi-même pour que le mur supporte mon dos. J’étais dans le couloir qui longeait la salle de bains. Ça tombait bien, si je devais m’y ruer, je n’avais qu’une porte à faire voler.
— Ambre était une Sang-Neuf avant que Marise n’emploie son produit sur elle, ça prouve que ça peut marcher, et Ambre affirme que les cas positifs étaient plus nombreux sur la fin. Nous avons employé tous les moyens en notre possession pour aider Ariel à y survivre, sois-en sûre.
Je hoquetai.
— Rìbhinn, respire, gronda la voix du Primum.
Elle aurait pu être paisible si elle n’était pas si désemparée.
Je me forçai à obtempérer et gémis :
— Moyens ?
L’absence de son qui s’ensuivit me poignarda, mais c’était presque facile à supporter comparé à tout ce que j’avais déjà appris.
— Raad…
Son silence me rendait folle, son hésitation exacerbant les émotions qui se déchaînaient en moi et je m’aperçus que je tirais si fort mes cheveux d’une main que je venais d’en arracher une bonne vingtaine.
Après l’avoir entendu laisser échapper son souffle d’une manière qui sous-entendait son abandon, il avoua enfin :
— Raad a pris la décision de faire d’elle sa Vitae. Ou plutôt devrais-je dire que Raad ET Hadrian se sont liés à elle. Ça lui a sauvé la vie et ralenti le processus de passage en thêrion, sur le moment.
Mes lèvres traîtresses laissèrent échapper un misérable hoquet. Pendant un instant, je crus m’être évanouie. Une étrange douleur remonta le long de mon bras et je découvris, ébahie, mes jointures en sang, faisant le lien avec le trou dans le mur avec un temps de retard.
Au temps pour le bois lustré.
C’est alors que je sentis ma Petite Ombre gonfler dans mon poitrail et lentement, trop lentement, la peau se résorba pour couvrir les plaies. Je suspectais que mon état s’additionnait à la chute de leur fichue drogue dans mon organisme. Bizarrement, je ne parvenais pas pour autant à jaillir dans la Lactea Via. Je réalisai à contretemps mon réflexe d’isolation, bradant le réconfort que mon Anam Cara aurait pu m’administrer.
Elle se mit à ronronner ; les muscles de mon dos et de mon bras se détendirent, mon diaphragme s’ouvrit et l’oxygène pénétra mes poumons. Garder mon calme. Je devais garder mon calme.
— Quelles sont ses chances ? m’entendis-je demander, comme à travers une paroi solide.
— Elle survivra, d’après les Egertons. Mais nous ignorons encore comment elle sera.
— C’est quoi, ça ? fis-je, mon cerveau à un millier de kilomètres de mon crâne.
— Les jumeaux, Rìbhinn. Raad et Hadrian.
Ah, oui. Ah oui ?
Le Primum s’adressait à moi avec un timbre infini de douceur et de compréhension. Néanmoins, seul le son de la voix d’Ariel aurait pu m’apaiser.
— Je peux lui parler ?
— Elle dort encore. S’ils t’autorisent à nous rappeler, on pourra te tenir informée de l’évolution.
Mon regard se porta au bout du couloir où mon cousin s’était accroupi, mimant un jeu acharné sur son téléphone. Je n’étais pas dupe, je l’avais bien senti se tendre à mes côtés lorsque j’avais frappé le mur.
— Je ferai en sorte de le négocier.
— Tu vas bien ? Je ne parviens toujours pas à te sentir…
— Ils m’ont filé du Chic-Ice, une drogue hispanique qui bloque nos liaisons psychiques.
— Si c’est la drogue à laquelle je pense, elle est interdite chez nous. Et dans la plupart des pays européens, en fait. Il n’existe plus aucun laboratoire… Mais les Espagnols sont…
— Indépendants, j’avais compris.
Maintenant que j’en savais plus sur la santé de ma sœur, je me sentais vidée de mes forces, dépossédée de toute envie de lutte ou de détermination.
— Cette drogue induit de la dépression, Bass, et elle affaiblit ton organisme sur le long terme, tu dois absolument t’en passer, gronda-t-il.
— Je suis au courant, gracias.
Du coin de l’œil, je vis Val faire le geste d’interrompre la discussion en tranchant sa gorge de sa main à plat. Je l’ignorai savamment et mis quelques secondes à rassembler mes esprits. J’ignorais combien de minutes il me restait avant que mon cousin n’intervienne.
— Qu’est-ce que ce lien de vie implique pour ma sœur ? Sera-t-elle… « changée » ?
Je n’avais pas la force de leur en vouloir. J’avais bien tenté, moi-même, de l’instaurer de force pour sauver la vie de Rhys. À leur place, j’aurais mis tout en œuvre pour la protéger, peu importe les conséquences.
— On le saura en temps voulu.
Je grinçai des dents et pris appui sur mes jambes pour me relever. J’avais cruellement conscience que le temps me manquait et à présent, le stress enflait au creux de mon ventre.
— Où êtes-vous ? Vous devez prévenir Mamá ! Elle doit pouvoir être à ses côtés, à défaut de moi…
— Ce n’est pas possible, nous l’avons emmenée avec nous…
— Quoi ?
Mais Val tenta à ce moment précis de s’emparer de mon téléphone et je l’esquivai in extremis. Tout en lui mettant ma paluche sur la figure, j’activai le haut-parleur du téléphone tout en le maintenant hors de portée de mon cousin. Heureusement pour moi, son bras n’était pas extensible.
— Nous sommes partis à ta poursuite, tu imagines bien que je n’allais pas la laisser à Paris sans surveillance.
— Bass, raccroche, râla mon cousin.
Je lui fourrai involontairement mon index dans la bouche et le majeur dans la narine.
— Kanvael, tu as intérêt à me récupérer après avoir trouvé une solution pour sauver ma sœur, sinon… sinon… Rhaaaa, mais Val, aïe, mes doigts sont pas comestibles !
J’essayai de l’éloigner du téléphone en le poussant de la fesse et même si je voyais bien qu’il n’était pas à cent pour cent de ses aptitudes, il ne me ménageait pas non plus.
— Je te promets qu’on fera tout ce qui est possible et…
— Kanvael ! J’hallucine, rugit l’accent mémorable de Karaen avant que sa voix ne se rapproche pour m’apostropher : Bastet, s’il arrive malheur à ma petite-nièce, je t’assure que tous tes ancêtres se lèveront de leur tombe pour manger ton cadavre !
Je… hein ?
Val et moi nous immobilisâmes, sans doute parce qu’il se sentait tout aussi concerné que moi par la possibilité d’une horde de zombies partageant nos gènes lancés à nos trousses. L’intervention de la sorcière eut au moins le mérite de me rappeler l’une des raisons pour lesquelles je devais fouiller ma cervelle.
Je brandis mon doigt devant mon cousin pour lui intimer le silence, mais le petit malin avait saisi le message avant que je ne lui notifie.
— Justement, Karaen, je n’ai rien fait, mais bébé Eithne prend feu.
Tout comme cette information m’avait déjà interloquée, il fallut plusieurs secondes pour que Karaen emmagasine la nouvelle. Pas de bol pour nous, cela signifiait que ce n’était pas habituel que le bébé d’une sorcière s’enflamme telle une torche.
Crotte. Je soupirai.
— J’en conclus que ce n’est pas normal.
Parler d’un sujet moins morne que l’avenir de ma sœur me fit un bien fou, malgré la migraine qui menaçait de me donner des vertiges.
— Non, nos rejetons ont une affinité avec la nature et les éléments, mais pas aussi tôt, et encore moins jusqu’à contrôler l’un d’eux. Je suppose qu’elle n’est pas blessée, puisque tu m’en parles si calmement ?
— Rien du tout, même pas une mini brûlure, et ça la fait mourir de rire, d’ailleurs.
Pour preuve, en tendant l’oreille je parvenais encore à percevoir le carillon adorable de son gloussement de bébé, pendant que les chuchotis du Primum et de la sorcière créaient un fond sonore. Je les laissai parler sans intervenir, puisque nous étions limités dans nos échanges. Finalement, après ce qui me parut le temps d’une traversée de l’odyssée, Karaen reprit le téléphone et déclara avec beaucoup de solennité :
— Je n’ai pas de solution miracle pour cet inconvénient, mais tu peux essayer de lui passer autour du cou le médaillon d’Eithne.
— Quel médaillon ?
L’expression soucieuse de mon cousin dévia mon regard sur lui, ce qui me permit de comprendre qu’il savait de quoi elle parlait. Puis brusquement, comme une bobine qu’on remonte, mon cerveau me livra la donnée : le collier que j’avais arraché à Marise et emporté avec moi dans ma chute de l’immeuble. Mais une fois sur le trottoir, c’était le trou noir.
— Je ne l’ai pas, affirmai-je tout en gardant mon cousin à l’œil.
— Tu dois l’avoir sur toi, forcément, il n’était pas dans la rue.
Mon sourcil droit — oui oui, c’est important de le préciser — s’éleva vers mon front pour interroger Valentíno qui, je le savais, ne perdait pas une miette de cette discussion.
— Tu sais quelque chose, toi, sur un médaillon magique que j’aurais eu en main quand tu m’as assommée ?
Son faciès s’était fermé, mais je n’étais pas dupe. Oh oui, il savait très bien ! Donc ce truc était en leur possession. Seulement, ils ignoraient dans quelle mesure il pouvait m’être utile.
— Karaen, pourrais-tu expliquer de nouveau à mon cher cousin pourquoi tu penses que ce médaillon peut servir ?
Ni une ni deux, elle indiqua avec un soin particulier l’aptitude du pendentif à contrer les effets de la magie, notamment d’attaques extérieures, et qu’il était ainsi fort probable qu’il interrompe les flamboiements provenant du bébé. Ce n’était bien évidemment qu’une théorie, qu’il valait mieux mettre en pratique, au risque de faire dormir un bébé dans une bassine d’eau et d’établir des gardes toutes les nuits pour le surveiller, comme de l’huile sur le feu — et c’était le cas de le dire !
— D’ailleurs, Bass, ma petite-nièce s’appelle Macha, termina-t-elle.
Macha. Je préférais nettement Jack-Jack-Girl.
— Quand pourra-t-on se reparler ? demanda Tigrounet en récupérant le téléphone.
L’interrogation ne m’étant pas vraiment destinée, je pivotai vers Val qui grimaça en haussant les épaules.
— C’est à négocier, marmonnai-je, toutefois confiante de pouvoir y parvenir. Sauve la vie de ma sœur, Kanvael.
— Je le…
Le Rey m’arracha le téléphone des mains et raccrocha, vif comme un serpent. Approchant aussi silencieusement qu’une ombre, je n’avais pas eu le temps de l’esquiver et je ne pus que l’assassiner de mes prunelles. Dans son autre main, le pendentif magique se balançait mollement, captant des reflets irisés sur sa coque dorée. Nous avions au moins une bonne nouvelle.


1. « Autant pisser dans un violon ! »
2. Signifie « Guépard » en anglais
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